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ià ct^oniQUe^

UîfiÇE CtAVtACtALDE %UR^LE

t^a^j^ÉNOPHON, le bon vieil auteur grec que nous

^Mm avons tous expliqué au collège autrefois sans

SyJlût réussir toujours à le comprendre, raconte

quelque part que les Perses du temps de Cyrus se

nourrissaient de cresson et d'eau claire.

Nos Français mangent bien quelquefois du cresson,

en salade, sous un beefsteak ou une poularde de

Bresse, mais le bon Dieu leur a donné de trop de

bons vins pour qu'ils lui fassent l'injure de leur pré-

férer un vulgaire mélange de gaz hydrogène et oxy-

gène, impropre à réparer les forces et à entretenir la

gaieté.

La gaieté est, en effet, de toutes les vertus celle

que nous pratiquons avec le plus de constance. Elle

ne nous abandonne jamais complètement. Elle nous

fait bien faire de loin en loin quelques folies ; elle nous

fait bien laisser, par-ci par-là, quelques plumes aux

buissons des grands chemins ; mais c'est un si bon

compagnon de route et, avec elle, on arrive si bien

au terme du vpyage sans s'être aperçu de la longueur

et des difficultés, qu'on n'a pas le courage de lui en

vouloir.

La gaieté est sœur jumelle de la charité. Il n'y a

rien, qui rende si compatisaant que de s'amuser, rien

qui assaisonne mieux le plaisir que la conviction que

l'on soulage, en s'amusant, les infortunes de ses

semblables.

De là le succès de toutes les fêtes de bienfaisance,

si nombreuses, si souvent répétées sous mille formes

différentes, et toujours belles, riches et fructueuses.

Le Monde lyonnais existe depuis cinq mois à peine";

et déjà il a entretenu ses lecteurs de je ne sais com-

bien de ventes de charité, de représentations drama-

tiques et de concerts au profit des pauvres. La So-

ciété protectrice de l'enfance, le Travail de Marie, la

Maternité, mille autres Sociétés, n'ont pu parvenir à

lasser la générosité publique.' Hier encore l'Œuvre

des maisons de patronage pour les apprentis béné-

ficiait d'une brillante matinée au cirque Rancy.

Cette heureuse contagion de la charité ne règne

pas seulement dans les quartiers aristocratiques de

notre ville. Elle franchit les faubourgs lesplus éloignés
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et gagne la campagne. Les quêtes, les souscriptions,

les loteries, les associations bienfaisantes ne suffisent

plus. 11 faut à nos braves villageois des fêtes comme

les nôtres. Ils ont des concerts en plein vent, sous les

arbres. Ils improvisent des théâtres. Un des plus jolis

villages des environs de Lyon prépare une grande

cavalcade historique.

Oui, Messieurs, une cavalcade historique, dimanche

•prochain, à Fontaines-sur-Saône.

Lyonnais, qui l'eût cru? Fontenois, qui l'eût dit

Qu'un spectacle si beau si tôt se produisît ?

On s'attend à une affluence énorme. Partout on

travaille à augmenter les moyens de transport. Les

bateaux à vapeur se succéderont sans interruption

depuis le matin jusqu'au soir. Le P.-L.-M. fait venir

de tous côtés des wagons, et organise des trains

supplémentaires. Les bureaux d'omnibus, pour pré-

venir l'encombrement, délivrent dès à présent des

billets spéciaux donnant droit au transport dans l'in-

térieur des voitures sur les genoux des voyageurs. Le

prix de la place varie suivant le sexe, l'âge et le phy-

sique du propriétaire des genoux sur lesquels, on

désire s'asseoir.

On songe aussi à nourrir tout le monde. Les res-

taurateurs ajoutent des tables et font des provisions.

Les charcutiers se livrent avec ardeur à la fabrication

des jambons de Mayence, de la mortadelle de Bolo-

gne et des terrines de foie gras de Strasbourg. Les

cafetiers auront de la bière de Dreher. On m'a même

assuré qu'un grand hôtel de premier ordre, trans-

porté exprès de Genève avec son mobilier au complet

et son personnel parlant toutes les langues de l'an-

cien et du nouveau monde, s'ouvrira la veille à mi-

coteau, dans un endroit salubre et agréable, et fonc-

tionnera pendant toute la durée de la fête.

Mais aussi quel programme, mes amis ! Retraites

aux flambeaux samedi etdimanche, salves d'artillerie,

dès cinq heures du matin, bal, feux d'artifice, sans

compter la fameuse cavalcade avec ses costumes de

toutes les époques et ses douze chars splendidement

ornés : les organisateurs n'ont rien oublié pour don-

ner à cette fête un éclat digne du pays qui l'a conçue.

Le Monde lyonnais devait à ses lecteurs, il se devait

à lui-même de s'associer aux événements de cette

grande journée. Tous ses reporters de Lyon étant

occupés à suivre les préparatifs de Michel Strogoff, il

a télégraphié à son chroniqueur parisien, M. V. d'An-

tin, de se rendre sur le théâtre des fêtes. M. V. d'An-

tin quittera Paris samedi matin par le rapide de o

heures. A 5 heures 31 minutes précises du soir, à

son passage à la gare de Collonges-Fontaines, un

mécanisme ingénieux adapté au wagon dans lequel il

aura pris place, le déposera sur le quai sans néces-

siter l'arrêt du train, et un petit chemin de fer élec-

trique, établi sur le pont qui relie les deux villages de

Collonges et de Fontaines, le transportera de suite à

sa destination. Il pourra ainsi tout voir, et envoyer

au Monde lyonnais une relation substantielle et détail-

lée. Il ne repartira pour Paris qu'après avoir mis sa

copie à la poste.

Nous espérons que nos lecteurs nous sauront gré

des sacrifices énormes que nous nous imposons

journellement pour organiser nos services de repor-

tage de manière à mettre le Monde lyonnais bien au-

dessus des journaux réputés jusqu'ici lesmieux in-

formés du monde civilisé tout entier, en y com-

prenant le New-York Herald, le Times et le Journal de

Trévoux.

RICHE-EN-CŒUR (DE LYON). 
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IA L'OPÉRA

Sous l'or fauve de ses cheveux, appétissante,

Elle suivait d'un œil languissant et distrait

L'archet qui caressait la corde frémissante

D'un alto murmurant quelque sublime trait.

L'idole que sou cœur de sei^e ans préférait

Devait avoir l'œil pur et l'aile éblouissante,

Car, chaque fois que cette image l'effleurait,

Elle était de plaisir chastement rougissante.

Comme sa loge était chaude de voluptés,

Un éventail de soie entre ses doigts gantés,

Papillon parfumé, se balançait sans trêve.

Et moi, pauvre, assoiffé qu'on n'abreuva jamais,

Cette exquise enfant blonde et fiere, je l'aimais.:

Car son âme rêvait sans doute de mon rêve,

ElZÉARD ROUGIER.

LES L YONNAIS, AU DIRE, D'UN PRESB YTE

^î^||^| ous êtes bien heureux, mes chers lecteurs, que le

/•* \ï/iÊ) k° n ^' eu ma 't *"a 't presbyte. De cette manière, -je

ti^Jè®i vous vois de si loin que mes yeux, quelque sains

qu'ils puissent être encore, ne pénètrent pas jusqu'aux

mesquineries, aux petitesses, qui se cachent sous vos four-

rures ouatées. Car vous avez des petitesses, vous comme les

autres. Qui est-ce qui n'aime pas à se faire petit, de temps

en temps, ne serait-ce que sous son édredon, quand il fait

froid? J'entre dans mon sujet.

Qu'est-ce qu'un Lyonnais? Je ne puis pas en bonne foi,

dire de lui ce que Platon disait des poètes : « Le Lyonnais

est chose ailée », non. Les monuments un peu lourds qui

s'écrasent le long de vos plus belles rues, ces brouillards

qui montent chaque matin de vos deux fleuves, en buées

grises et épaisses, -cadreraient mal avec mon assertion.

M. Taine n'a pas toujours menti. Dans tes pays humides,

les pays de tâché, comme il les appelle, les peintres nais-

sent avec une palette dans la main, mais une palette où les

couleurs sont lourdes, où elles empâtent un tantinet la

toile, sans grand souci de la ligne. Et quel est le plus pe-

tit bourgeois qui n'a pas eu, à ses heures, des velléités

de peinture ? — Moi d'abord, je suis de l'avis des gens

d'outre-Rhin : les Parisiens sont trop frivoles, et point as-

sez amis du terre -à -terre. N'ayez pas peur qu'à la pro-

chaine exposition de Lyon on installe un ballon captif. 11

faut avoir la légèreté et la transaparence de certaine gran-

de tragédienne que vous connaissez, pour aimer décrire

dans le roulis d'une nacelle, les tours floconneux ou zé-

brés des nuages.

Je soupçonne que depuis quelques années, il s'est établi

un certain trafic de produits et partant d'idées entre Lyon

et l'Amérique. Je n'en voudrais pour preuve que ce qui

m'arriva un jour en rue de l'Hôtel-de-Ville. J'admirais

béatement les confections étalées dans une devanture .

« Tu. es donc toujours bohème? me dit par derrière une

voix amie. — Bohême,., je ne dis pas non. — Tant pis; tu

devrais savoir que le temps est l'étoffe dont la vie est fai-

te ». Et il passa. Je regardais sournoisement celui qui con-

naissait si bien son Franklin. C'était un pur celui-là, un

Lyonnais sans contrefaçon. Voilà pourquoi dans la seconde

ville de France, on se plaît à arrondir son pécule, à re-

chercher le confortable, à s'unir à des femmes d'intérieur.

Dans vos salons, sur ces tapisseries de haute lisse, qui s'en-

cadrent dans des baguettes d'or, sur ces meubles dont une

main de femme méthodique et vigilante règle la symétrie

rigouroueuse, il court comme un crêpe noir, le crêpe de

l'ennui peut-être. Mais l'existencey est si honne, si douce,-

si lente à couler, le cœur y bat tranquille, le front ne

s'enfièvre pas, et le rouet de la vie ronfle, agréablement

monotone, sous la mule brodée de riches fileuses.

A Paris, quelle différence ! L'asphalte brûle, il passe

dans l'air de ces atomes crochus qui vous happent, vous

entraînent et vous poussent dans ce tourbillon qu'on

gaze sous un joli mot, le Tout-Paris. Dans notre Babylone,

que de gens qui naissent dans un coup de vent, à l'exem-

ple de certaine héroïne du Nabab. Les Parisiens ne se dou-

tent pas «comme il se .dégage de spleen de ces causeries où

tout s'emmêle et se brouille, les grandes dames, le sénat,

le théâtre, les coulisses, et finalement les petites-maisons.

Je ne sais pas si vous allez partager mon avis, mais Paris

m'a toujours fait l'effet, d'un grand bazar à la mode de
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Tunis, où chaque passant du boulevard marchande un

jouet mignon, qu'il brise en rentrant chez lui.

A Lyon, ce n'est plus ça, plus ça du tout. L'esprit ne

part pas au trot, au galop, comme vous voudrez, pour se

briser ensuite les* jambes contre une banquette, à l'instar

de ces chevaux de steeple qui ont trop de sang et point

assez de muscles; l'équilibre des facultés y est stable; on

y connaît la légende de la frégate, cet oiseau qui, s'élevant

trop haut dans l'espace, finit par perdre la sérénité et

entrer dans la région des orages. Vous allez me dire, je le

pressens, qu'avec ce train-train de vie, on est honnête hom-

me, vertueuse femme, bon mari, et jamais artiste. Bon

Dieu ! les artistes ! s'ils ne pullulent pas chez vous comme

dans une fourmilière, c'est que chaque chose est à son

rang et àsa place; à Lyon, on fait de l'archéologie, beau-

coup d'archéologie, et je respecte très fort l'archéologie.

Le théâtre? c'est très gentil le théâtre, mais pas trop

n'en faut, on en prend comme une larme de bon cognac

après son dîner; on s'arrange dans son fauteuil, la tête

oscillant un peu, bercée qu'elle est par une douce somno-

lence, mais encore faut-il que les théâtres ne brûlent pas

et que le budget des directeurs ne soit pas mal équilibré.

Aux bals de carnaval, on ne s'amuse pas follement en vé-

rité, mais on s'amuse.

J'ai cru remarquer qu'à Lyon, on en tenait beaucoup

pour les jeux de société, voire même pour la comédie mi-

mée entre deux paravents chinois. Bravo ! Le whist est en

grand honneur. 11 est dans le tempérament des Lyonnais.

Je me souviens même de tel magistrat qui eût pu sur le

grand problème des coupes et des invites donner des leçons

à Méry ou à La Bourdonnaye. Ah! par exemple les vieux

messieurs y ont un travers détestable que je signale, c'est

de pousser à tout moment sur le tapis des questions brû-

lantes, comme la religion, la politique, la métaphysique.

Et ne vous avisez pas de relever une billevesée, de faire

le gros dos. Encore un conte à dormir debout': un soir,

dans un cercle bien hanté, j'essayais, par originalité seu-

lement, de trancher du positiviste, vous savez, la philoso-

phie, si tant est que ce soit une philosophie, de M. Littré :

ah, bien! ce ne fut qu'un long bourdonnement, les verres

à ciselures s'entrechoquaient d'eux-mêmes, avec un bruit

assourdissant, les flammes rutilantes du lustre se tordaient

sur leurs becs en forme de serpents, le baccarat s'était ar-

rêté, les garçons, oui, les garçons, grimaçaient dans leurs

favoris noirs, et les habitués faisaient des haut-le-corps.

des ronds de bras inénarrables, tant et si bien que je ga-

gnai prestement l'escalier, avec la précipitation d'un ca-

niche qui s'est pris la patte dans une porte.

Mes excuses, lecteurs ! Croyez bien que je ne pense pas

à mal. Vous m'accusez tout bas d'ironie, et Dieu sait si j'ai

jamais logé ce méchant défaut, qui m'horripile, attendu

qu'il n'appartient qu'aux hommes qui ont trop de nerfs et

point assez de cœur. Que voulez-vous, nous sommes des

provinciaux, des disgraciés, des malades qui tendent leurs

pauvres petites mains rougeaudes au grand soleil de Paris;

mais l'hiver allume un grand feu dans notre cheminée, la

bûche pétille; causons un peu, bavardons une fois par se-

maine, ça n'est pas beaucoup, amis lecteurs. On le disait

l'autre jour ici même, un monsieur fort spirituel, et qui

s'appelle d'un bien joli nom, M. (Souvenir. « Il est for-

tuné ce moment où les amis se réunissent et reprennent

ensemble les vieilles causeries et les jeunes histoires. » On

se gaussera de nous là-haut. Qu'est-ce que cela nous fait?

11 n'y a que moi que cela peut ennuyer, parce que je suis

presbyte. Messieursde Paris ! vos rasoirs ne coupent jamais

si bien que quand ils sont repassés sur un bon cuir, n'est-ce

pas? nous serons le cuir, bon ou mauvais, je n'en sais rien.

C'est un parti à prendre, voilà tout. Et notre suprême am-

bition sera la même que celle de Jules César : « Il vaut

mieux être les premiers en province que les seconds à Pa-

ris. »

MARIUS JOULIE.

UN fOUT{NAL/STE DE TTiOVl&CCE

LES « LETTRES DU VILLAGE » PAR JEAN LAVIGNE

- Fin (>) -

^npr^E V. de Lapradeà Voltaire quel abîme ! Pourtant,

les h&j M en tournant un seul feuillet, Jean Lavigne nous

S'-Sïzs&ivAe fait franchir. Il y a deux ans, lorsque Mâcon

élevait une statue à l'auteur àéjocelyn, on s'agitait en France

pour fêter pompeusement le centenaire de Voltaire. Qui ne

se souvient encore des luttes formidables qui s'engagèrent

dans la presse autour dece nom fameux? Les uns y voyaient

le chevaleresque défenseur des idées les plus neuves et les

plus libérales ; d'autres le représentaient comme le valet

du roi de Prusse et le plus aristocratique despote d'une féo-

dalité, hélas! trop corrompue. Jean Lavigne lui consacre

deux lettres et s'empresse loyalement de reconnaître que

(1) Voir le Monde lyonnais du 16 avril 188 1.
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dans la mêlée la réputation littéraire de Voltaire est tou-

jours restée intacte,

Avec les lettres suivantes, nous revenons aux controver-

ses actuelles, aux auteurs modernes et aux esprits les plus

brillants de nos jours. La question du divorce y occupa

plusieurs pages: à ce sujet une lettre est adressée à M. Na-

quet, nous n'en parlerons pas; trois autresà M. Alexandre

Dumas, ce qui est infiniment plus littéraire, je ne dis pas

plus logique ni plus sensé.

j'avoue que je suis, comme Jean Lavigne, un peu effrayé

des étourdissants paradoxes du spirituel académien.

M. Dumas veut faire de la morale et de la législation. Si

l'esprit pouvait suffire à tout, il remplacerait avantageu-

sement à coup sûr bien des Chambres de législateurs. Je

ne crois pourtant pas que les remèdes qu'il indique rassu -

rent parfaitement les maris, et tranquillisent complètement

les femmes.

Les femmes! quelle terrible question aujourd'hui! Je ne

doute point qu'un jour on n'appelle le dix-neuvième siècle

le siècle des femmes : jamais en effet elles n'ont autant fait

parler d'elles. Elles ont bien leur part, passive ou active,

dans la question du divorce, et de plus elles ont entrepris

une campagne formidable en faveur de leurs droits et de

leur émancipation. Elles ont déjà tenu plus d'un congrès

pour leur amélioration, sans doute comme on crée des

courses pour l'amélioration de la race chevaline. C'est à

coup sûr une prétention bien nouvelle, Autrefois on disait ;

Du côté de la barbe est la toute-puissance,

On disait aussi qu'une fille honnête était celle qui jamais

n'avait fait parler d'elle, mais hélas ! tout change et tout pas-

se. Jean Lavigne n'aime pas ce mouvement d'émancipation

qui se manifeste par deux courants: l'un au point de vue

social pousse à l'émancipation politique de la femme, l'au-

tre, plus discret, plus timide, mais non moins inquiétant

peut-être pour les maris de l'avenir, ne désire que l'éman-

cipation intellectuelle des femmes. Jean Lavigne n'en veut

aucune, il n'aime ni les bas bleus ni les femmes qui votent ;

Bossuet a dit : « Les femmes n'ont qu'à se souvenir de leur

origine, et sans trop vanter leur délicatesse, songer qu'après

tout elles viennent d'un os surnuméraire où il n'y avait

de grâce et de beauté que celle que Dieu voulut y mettre».

Bossuet n'était sans doute ni tendre ni galant ; mais Mo-

lière, qui l'était fort, en disait tout autant, et même bien

davantage; et un siècle plus tard Rousseau n-a-t-il pas

ajouté : « Toute fille lettrée restera fille, quand il n'y aura

que des hommes sensés sur la terre » ?

Voilà de graves questions qui feraient peut-être songer

sérieusement, si le nom de Molière qu'elles rappellent n'é-

voquait en même temps le souvenir des plus délicieuses

boutades contre la plus aimable moitié du genre humain.

Le nom de notre grand poète comique nous ramène à un

auteur bien plus récent, comique également, mais d'un

tout autre genre, à un romancier contemporain presque

inconnu que Jean Lavigne avait sans doute pour mission

de tirer de son ombre, je veux parler de M. Henri de La-

cretelle.

Vous ne connaissez pas M. de Lacretelle ? non, n'est-ce

pas? j'en suis peu surpris. Je le connaissais déjà ; il est vrai

que je suis de son pays; mais j'avoue que Jean Lavigne me

l'a révélé sans un jour tout nouveau.

Fils de l'auteur qui a écrit l'Histoire des guerres de religion,

M. Henri de Lacretelle a écrit aussi des histoires, c'est-à-

dire des romans fantastiques qu'il a présentés sérieusement

sous forme de feuilletons aux lecteurs de l'Evénement et de

la France, ou publiés à Paris chez Dentu : le Sylpbius, les

Mouches sur le lion, Monsignore, tels sont les titres de ces

œuvres curieuses: j'oubliais l'Hcraclide que son auteur

croyait au contraire destinée à faire oublier l'Enéide, l'I-

liade, la Henriade et autres poèmes héroïques.

Le Sylpbius est l'histoire d'un déporté de Cayenne, d'un

homme de soixante-deux ansqui brise ses chaînes, erre pen-

dant huit jours dans les forêts de la Guyane, puis, sur le

point de mourir de faim, mange en abondance un fruit

merveilleux, le sylphius: aussitôt il rajeunit de trente ans;

il revient à Cayenne où personne ne le reconnaît, séduit

des femmes mariées, devient le rival de son fils, se bat en

duel avec lui, puis soudain, la provision de sylphius épui-

sée, il revieillit brusquement et se voit abandonné de sa

maîtresse qui ne l'avait accepté que pour son apparence

juvénile. Voilà un étrange sujet : il nous ramène de deux

siècles en arrière bien loin des romans réalistes de nos

jours: bien loin, non, car sur cette donnée féerique du syl-

phius se brodent certaines variations absolument natura-

listes.

* Les Mouches sur le lion ont la prétention de nous conter

les amours d'un riche marchand de harengs hollandais avec

la fille d'un lord irlandais ; au moment où les deux fiancés

vonts'unir,uneémeutede paysans soulevée par un jésuite...

Glissez, mortels, n'appuyez pas.

Dans Monsignore, la scène se passe à Gênes, c'est l'his-

toire de la lutte de deux candidats à la dignité de doges :

après une foule de péripéties, l'un d'eux est élu, parce que

son fils est amoureux de la fille d'un sonneur de cloches,

qui soulève le peuple en faveur du père de son amant. La

donnée est encore acceptable, mais les détails, mais le

style! Lecteurs, qui trouvez depuis longtemps mon article
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bien long, lisez Jean Lavigne et vous me remercierez, j'en

suis sûr, des doux moments qu'il vous aura fait passer.

Je ne puis pas analyser toutes les Lettres du village: la

diversité des sujets qu'elles traitent, leur nombre, excède

de beaucoup les limites de notre modeste cadre. L'ouvrage

est assurément à lire en entier. Il est le type d'un genre

assez rare dans la littérature française, d'un genre assuré-

ment tout moderne ; c'est la satire politique, c'est l'ironie

dans la polémique, avec une grande délicatesse de touche,

et une modération qui n'exclut pas une grande liberté.

Dans ses attaqués les plus vives l'auteur n'oublie jamais

ces traditions d'urbanité, de politesse française que lapresse

oublie trop aujourd'hui et qui semblent sombrer au milieu

des agitations contemporaines. Ce que l'auteur n'a point

oublié non plus, c'est le respect qu'on doit à la langue

française; il écrit en bon français : ce n'est pas aujourd'hui

un médiocre talent.

CHORIEZ DE MAUBEC

J{ HÉLÈNE

Vous rn'avie^ quitté brusquement,

Et, presque sans me crier gare,

Vous me revene^ : c'est bigarre ;

Peut-être que votre cœur ment.

rour oublier votre serment

Vous fûtes d'un saris-gêne rare.

Mais parfois l'esprit qui s'égare

Revient de son égarement.

Si votre retour est sincère,''

Veneç un peu que je vous serre

Contre mon cœur entre mes bras.

i/lux plaisirs plus aucune digue!

Nous allons tuer le veau gras

Pour mieux fêter l'enfant prodigue.

ERNEST D'ORLLANGE.

CAUSERIE {MUSICALE

nj«( 8 'EST la fin de la saison théâtrale, et si la fin ne res-

lflft¥yh semble pas au commencement, elle n'est pas ce qu'elle

fi. KS>K aurait pu être si la maladieet les empêchements de toute

a^Sêv nature n'étaient venus à la traverse des bonnes inten-

tions et de la bonne volonté de tous.

C'est à ce point que la Société des artistes, qui avait eu quel-

que raison de compter sur les représentations d'Aïda pour faire

sourire le caissier, a été obligée de retarder ce spectacle de grande

attraction, à cause des artistes malades d'abord, et puis du dé-

part des choeurs et des fameuses trompettes pour la frontière tuni-

sienne. Aux grandes causes les petits effets. Le premier ministre

du bey ne se doutait pas que sa trop longue bonté à Pégard de

nos nationaux aurait même une influence sur la recette des artistes

du théâtre de Lyon. C'est un point de vue de la grande question

que nos confrères de la grande presse ont. négligé, à tort peut-être.

Enfin avec quelques représentations dePAfricaine , une dernière

audition de tous les opéras en vogue, la Juive, les Huguenots et

Faust, on atteindra le bout de l'année.

C'est un atout de plus dans le jeu de la nouvelle direction.

L'année prochaine avec la reprise de Aida, du Prophète, de V Etoile

du Nord, du Pardon de Ploërmel, et quelques bonnes répétitions

du répertoire courant, la juive, les Huguenots, Robert-le-Diable ,

etc., etc., on pourrait, si la troupe est bonne, si le ténor est re-

marquable, arriver à un résultat plus complet.

Le nouveau directeur des théâtres de Lyon est M. Campo-Casso,

directeur du théâtre de Marseille depuis quelques années, et qui

a donné des preuves, de son habileté dans cette ville. — Il y a du

moins gagné de l'argent, ce qui est peu ordinaire par ces temps •

difficiles, et ce qui prouve en somme une certaine habileté, comme

administrateur.

On dit d'autre part que l'économie la plus sévère présidait

trop aux dépenses du nouveau directeur et que ce n'est qu'en

rognant de côté et d'autre aux dépens du grand art, que le ré-,

sultat financier était obtenu.

Je crois le nouveau directeur trop intéressé à bien faire les

choses pour ajouter une foi quelconque à tous ces racontars, 

mais il est bon cependant de mettre M. Campo-Casso en garde

contre des procédés qui n'auraient dans une ville comme la nôtre

aucune chance de succès.

Les Lyonnais ne comprennent pas la lésinerie au Grand-Théâtre.

Ils sont habitués à voir administrer en artiste en même temps

qu'en négociant. Et tout le monde sait combien il es*, difficile

de faire changer de manière de voir à nos compatriotes, surtout

lorsque comme dans le cas présent, ils ont raison. Ils connaissent

leur droit, ils savent qu'ils peuvent compter sur telle et telle
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chose, ils exigeront tout ce qui leur est dû, ou bien ils déserte-

ront le théâtre. Le but du nouveau directeur étant de faire ses

affaires tout en faisant les nôtres, il a donc quelque intérêt à se

préoccuper des desiderata lyonnais. Nous souhaitons pour notre

part qu'il les prenne en grande considération.

On a repris l'opéra de Jean de Nivelle qu'une indisposition per-

sistante du ténor léger avait retardé jusqu'à cette semaine.

Décidément les Lyonnais n'ont pas fait un accueil trop chaleu-

reux à la très charmante musique de notre ami Delibes. Il en

faut accuser le livret, qui a endormi profondément le public. On

devrait pouvoir pratiquer les coupures indispensables dans cette

suite de dialogues peu divertissants, autrement le public se las-

sera d'écouter des sornettes qui ne sont plus dans le goût du

jour, et'c'est la musique qui en souffrira. Or, dans le cas présent,

c'est grand dommage, car il y a de ravissantes pages de mélodie

dans la musique du jeune maître. La fin du second acte est de

ja musique de grand opéra , très mouvementée, très inspirée et

dont le souffle puissant a fait sortir le public de sa torpeur.

L'interprétation est convenable, sans offrir rien de bien trans-

cendant. MM. de Keghel, Seguin, Mme Lacombe-Duprez, l'or-

chestre et les chœurs, ont vaillamment combattu pour le musi-

cien, et c'est à eux qu'on devrait la victoire si elle n'avait déserté
nos bataillons.

OCTAVE D' HAULT-RÉMY.

LE StAPHITX

CONTE MORAL

tffît&fS ERTAINEMENT mon ami Pierre de Sandrique n'était

M 0T^5) pas un monstre de débauche ni même un mauvais

«F^^Ë) garçon. Mais enfin il était marié depuis trois ans,

et sa lune de miel qui, pendant dix-huit mois, brillait d'un

éclat soutenu, avait fini par s'éteindre doucement, étouf-

fée par la robe de chambre qu'il mettait tous les soirs.

Franchement, Pierre était bien coupable. Vous connaissez

tous Mmo de Sandrique, cette blonde ravissante, avec ses

mèches folles et frisées, qui flottent un peu partout, aux

bons endroits, dans te cou, par exemple. Du reste, je ne

dirai rien, car il ne faut pas avoir l'air de trop bien con-

naître les femmes de ses amis. Ainsi, le ménage de San-

drique était à deux degrés au-dessous de zéro. En bonne

petite provinciale vertueuse, sans connaître l'étendue du

mal, Mme de Sandrique le pressentait; elle pleurait un peu

et demandait à sa mère des conseils qu'on lui donnait

aussitôt : parfaitement absurdes, en ce sens qu'ils con-

tenaient plus d'épigrammes sur le mari que de procédés

pratiques. Les jours se passaient, accentuant de plus

en plus l'indifférence polie de monsieur, et fa résignation

bête, mais honorable de madame.

A qui donc mon ami Pierre réservait-il les trésors de

tendresse qu'il accumulait depuis quelques mois? Ma foi,

il faut être juste : Pâquerette, l'ingénue des Bouffes de X***,

n'était pas une jolie femme, mais elle avait beaucoup de

montant. Sans trop chercher, on lui aurait trouvé certains

défauts (au physique, s'entend, car au moral, enTille qui

sait son métier, elle n'avait pas de qualités)? Le nez était

trop long et trop bombé : la bouche était fendue généreu-

sement, mais laissait apercevoir de petites quenottes bril-

lantes. Les yeux, coquets et coquins, n'étaient pas encore

brûlés par le feu de la rampe; la peau veloutée, résistait hé-

roïquemment aux couches de blanc liquide que les néces-

sités de la scène imposaient à Pâquerette. Au demeurant,

bonne fille, point trop bête, et, chose rare dans ce monde-

là, une conversation où les propos d'alcôve étaient assez

rares pour être piquants. Un soir Pierre lui fut présenté,

par un journaliste de ses amis. Trois jours après, elle lui

permit d'assister, assis dans sa loge, aux derniers détails

de sa préparation. Il en sortit absolument épris.

Dès lors ce fut un siège en règle. Soupirs et regards,

bouquets et bijoux, Pâquerette agréait tout sans trop se

faire prier : pourtant elle avait une préférence marquée

pour certains petits cailloux que nous avons la bêtise de

payer très cher, quand ils sont enchâssés dans de l'or ou

de l'argent. Toujours souriante, toujours capiteuse, elle res-

tait dans les limites d'une amitié ordinaire, et mon ami

Pierre continuait avec persévérance à mettre de côté ses

tendresses comprimées. Il savait que les passions les plus

sincères ont leur moment d'hiver, et comme la fourmi,

confiant en l'avenir, il faisait ses petites provisions.

Ai-je besoin de vous dire que toute cette indifférence

n'était qu'un jeu de scène? Pâquerette était une femme for-

te: elle savait compter, et voyait dans son cœur un capital

qu'elle estimait très haut. C'est pourquoi les fleurs envoyées

par Pierre la touchaient assez peu. Élevée à Saint-Denis,

elle avait lu dans la Bruyère : Après l'esprit de discernement,

il n'y a rien de plus précieux que les diamants et les perles, et en

fille modeste, pouvant choisir, elle se contentait des '

diamants et des perles.

Au temps de la guerre de Brennus et de ses Gaulois, les

Romains, s'ils avaient été des gens d'esprit, auraient fait

garder le Capitule par leurs dettes, lesquelles, à un cer-
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tain moment, sont aussi criardes que tes oies. Ce moment

psychologique étant arrivé, Pâquerette fut lâchée par son

amant de cœur, un joli garçon dont je vous reparlerai quel-

que jour. D'autre part, son protecteur sérieux, un vieux

banquier juif de Paris, à un télégramme pressant qu'elle lui

expédia, répondit : « Zut pour le moment, patiente. Ton

gros chien jaune. » — Je supprime la signature, parce que

je ne suis pas autorisé à la publier. — Sur quoi Pâquerette

se prit à réfléchir que l'heure était venue de récompenser

la persévérance de mon ami Pierre. Ne croyez pas qu'elle

voulût lui demander de l'argent. Oh non ! ces procédés vul-

gaires sont bons pour une belle petite de troisième ordre.

Pâquerette ne demandait jamais à ses oiseaux de passage

que des souvenirs ; et encore, elle les mettait bien à leur

aise: brillants, roses, aigues-marines, émeraudes, tur-

quoises, perles fines, rubis, tout lui était bon. Le lendemain

du jour marqué par un cadeau, elle faisait remplacer les

pierres fines par des imitations très réussies, conciliant

ainsi tes besoins de son intérieur et les devoirs de la recon-

naissance.

ALCIBI ADE.
(La fin au prochain numéro)

HIGH LIFE

fârÈflt N correspondant anonyme nous envoie la note

1/fcfl [-«suivante que nous nous empressons de repro-

rT^M^A duire. Les lecteurs du Monde lyonnais y verront

avec plaisir le succès obtenu dernièrement sur un théâtre

de société par un charmant proverbe d'un de nos collabo-

rateurs parisiens, M. Paul Vignet, dont ils ont lu te compte

rendu à la Bibliographie lyonnaise. Il ne nous reste plus qu'à

souhaiter que cette petite pièce paraisse bientôt sur un

théâtre plus vaste, en face du véritable public. Elle ne per-

dra rien au grand jour de la rampe.

MON CHER « MONDE LYONNAIS »,

Le lundi de Pâques, en plein salon d'un honorable négociant

de notre ville, comme lever de rideau d'une fête de famille, le

joli proverbe de ton collaborateur Paul Vignet, A quelque chose

malheur est bon, s'est vu fort gentiment interprété par Mmc ***

une amie de la maison, par M"e Gabrielle, lauréat de notre Con-

servatoire, par MM. Abeyl et Faravel, deux jeunes artistes des

Variétés.

Ce que M'k Gabrielle a donné de charme et de distinction au

rôle principal de M>"-> de Chauny, je ne puis pas te le dire.

Courage, Mademoiselle, sur vos doigts effilés si vous comptez

dix-sept printemps, c'est tout le bout du monde. L'avenir est à

vous, et, avec l'étude, de hautes destinées dramatiques.

Après le proverbe, récits de toutes sortes, monologues rimes à

double tranchant — rires et larmes,— petit concert intime, deux

gracieuses cantatrices auxquelles l'assistance a pu dire, non pas

adieu, mais au revoir... Eh! eh ! — qui lo sa ? peut-être sur
notre Grand-Théâtre...

Et voi!à comment le vieux Lugdunum se met en train, lui

aussi, de faire de la décentralisation artistique

Si le commerce s'en mêle !

Qu'en dis-tu, mon cher Monde Lyonnais ?

UN DE TES LECTEURS ANONYME.

ÉCHOS T)E L<A SEMAINE

S\jïï" ous croy°ns devoir signaler aux lecteurs du Monde lyon-

fwS "a'S I'intéressar'te publication artistique qui a nom « le
y^S" Fusain », et qui est éditée par la maison E. Bernard et

C", à Paris, sous les auspices de MM. Allongé, Appian, Lalanne,
et Karl- Robert.

Depuis vingt ans que Maxime Lalanne a mis le fusain à la mode

et révélé toutes les ressources qu'un véritable artiste peut en tirer '

le nombre des amateurs qui s'intéressent à ce genre de dessin a

toujours progressé. Bien des ouvrages traitant de cet art ont déjà

paru. Mais aucun ne tenait le public au courant, des progrès ac- '
complis.

Le Fusain, ouvrage périodique, a comblé cette lacune, et nous

sommes convaincus que les efforts des éditeurs seront appréciés

par les amateurs et les artistes, car ils se sont assuré le concours
des maîtres du fusain.

Cette excellente publication sur laquelle nous ne saurions trop

appeler l'attention, paraît mensuellement, et contient quatre pa-

ges de texte illustré de croquis, vignettes, lettres ornées, culs-de-

lampe, et deux grands fac-similés de fusains d'une telle exacti-

tude qu'on pourrait les confondre avec les originaux.

Ce journal tiendra les amateurs au courant du mouvement ar-

tistique de notre époque et contribuera à populariser un genre de
dessin des plus intéressants.

^Tw^TT- N ancien chef d'institution de notre ville vient de com-

3|ni\) poser  ca,endr 'er perpétuel, à la fois romain, julien,
^— grégorien et républicain, que nous nous faisons un plaisir

de signaler à nos lecteurs. La méthode de l'auteur, d'une éton-

nante simplicité, permet de retrouver en un instant les dates les

plus anciennes; le lourd in-folio de l'Art de vérifier les dates est

détrôné. Pour 2 fr. 60 ou reçoit franco par la poste le Calendrier
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perpétuel, le Tableau synoptique des dates, et la brochure explica-

tive.

S'adresser à l'auteur, M. A. DUPUY, rue des Machabées, 3g,

Lyon.
S A I N T - P O T H 1 N .

%EVUE DRAMATIQUE

V^&p&it ALTNER a gravé à Peau forte un tableau de Vély, re-

1 n u\ h présentant une jeune femme qui hésite entre l'amour

fpïj IHF et ' a richesse. L'amour est bien poétique, la richesse

'\J$^% est bien agréable. La jeune femme est embarrassée.

C'est sous une forme plus élégante la vieille légende de Pane de

Buridan placé entre deux bottes de foin d'égale dimension, et se

laissant mourir de faim, faute de pouvoir se décider à toucher à

l'une plutôt qu'à l'autre.

Le chroniqueur dramatique éprouve parfois des embarras sem-

blables à ceux de la jeune femme de Vély ou de l'âne de Buridan.

Cette semaine, par exemple, il y a eu tout le temps relâche à

la fois à Bellecour et aux Variétés. Duquel de ces deux relâches

dois-je vous rendre compte ? et, si vous voulez que je vous parle

de tous les deux, par lequel commencerai-je?

Vous croyez peut-être que je me moque de vous en vous offrant

de vous rendre compte de 'deux relâches. Je ne me permettrais

point une semblable inconvenance. Un relâche est une chose très

sérieuse qui cache d'importants préparatifs dans un théâtre.

Ainsi, aux Variétés, on répète le Parisien, une rude pièce, allez !

un peu grivoise, par exemple. Au théâtre Bellecour, on achève de

monter Michel Strogoff.

L'immense scène de Bellecour a été restaurée de fond en com-

ble. Les planchers ont été étayés, les dispositions remaniées, la

machination augmentée. Tout est prêt aujourd'hui pour recevoir

les corps de ballet, le.3 masses de figurants, les chevaux qui doi-

vent manœuvrer dans cette pièce extraordinaire. Les décors sont

arrivés, et ne demandent qu'à être mis en place. Les costumes

sont empilés dans les magasins. Les accessoires forment un im-

mense bazar dans lequel on pourrait trouver les objets les p]us

variés et les plus inattendus. Demain tout cela sera inauguré

dans une des plus belles premières que nous ayons encore eues

au théâtre Bellecour.

Le Monde Lyonnais a déjà jeté son dévolu sur quelques uns des

plus beaux costumes des chœurs et du corps de ballet. Il k$ a

fait dessiner par son excellent colaborateur Job et les a envoyés

graver à Paris. Il les présentera prochainement à s:s lecteurs.

Ce sera la première série des dessins qu'il se propose de publier

sur Michel Strogoff.

Les préparatifs faits pour Michel Strogoff n'ont pas complète-

ment interrompu les représentations de la Papillonne et de Di-

vorçons! La troupe de Bellecour s'est transportée successivement

au Grand-Théâtre et au Gymnase. Le succès !'a suivie à chacune

de ces étapes. Mlle Marie Kolb ne pouvait quitter si brusquement

les Lyonnais.

Le cirque Rancy renouvelle lui aussi son affiche. A Ceudrillon,

à Une fête à Pékin va succéder le Carnaval sur la glace. Ce spec-

tacle promet d'être plus beau encore que ceux qui ont été donnés

avant lui. Bonne chance donc à M. Rancy. Certes, jamais aucun

directeur de cirque n'a fait autant de frais pour attirer le public.

Il est un autre spectacle qui me ravit d'aise toutes les fois que

je le regarde, ce que je ne manque jamais de faire quand l'occa-

sion s'en présente. C'est la prise d'assaut des tramways aux sta-

tions de départ. Je ne soupçonnais pas à' mes compatriotes la vi-

gueur, l'énergie et la patience qu'ils déploient à tous moments

dans ce pénible exercice. L'opération se décompose en plusieurs

mouvements. D'abord l'inspection des voitures qui sont prêtes à

partir et qui portent généralement cinquante personnes pour

quarante-six places. Convaincu alors qu'il est inutile d'essayer

de vous y caser, vous allez au bureau demander des numéros qui

vous sont régulièremenr refusés, ou dont il faut attendre la dis-

tribution des quarts d'heure entiers. La patience proverbiale de

Socrate n'y aurait pas résisté. Enfin muni de votre numéro,

il ne vous reste plus qu'à vous battre pour conquérir la place à

laquelle il vous donne droit. Et si, quand vous parvenez à l'occu-

per, vous n'avez qu'une côte enfoncée, un doigt de pied écrasé

ou un bras foulé, vous devez vous estimer heureux d'en être

quitte à si bon marché. Telle est la comédie du tramway. Ne

valait-elle pas la peine que je vous en fisse le compte rendu? Un

détail à noter. Aujourd'hui à sa dix-millième représentation, elle

est jouée avec autant d'entrain et de conviction que le premier

jour.

STRAPONTIN.

ÉTUDES ET TO-RTRAITS

W ROUSSE

J^A^fif LV a dix jours M J Rousse venait s'asseoir, au

M\ |Jg)sein de l'Académie française, dans le fauteuil

>lh4S^ laissé libre par la mort de Jules Favre. C'était un

avocat qui succédait à un avocat, et dans le discours du

nouvel élu, l'éloge du barreau a trouvé sa place naturelle

après l'éloge de son illustre prédécesseur. Ce magnifique

morceau oratoire justifierait à lui seul, s'il en était besoin,

le choix de l'Académie.

Dans un langage d'une rare élévation, et qui pour un

moment a rappelé à l'Académie le grand orateur qu'elle

avait perdu, il retrace la yiede Jules Favre, qui fut pendant

un demi-siècle la vie du pays lui-même et « l'histoire de

la liberté parmi nous, de ses luttes généreuses, des violen-

ces qui l'ont asservie, des excès qui l'ont perdue, de ses

courtes victoires et de ses éternelles défaites »; il dissèque
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« cette intelligence étrange et cette âme mal connue » ; il

recherche « comment s'est formée et comment a grandi

cette éloquence native qui, maîtresse dans le même temps

de la tribune et du barreau, a fait l'étonnement, le charme

ou l'effroi de ses contemporains; ce qu'elle a pris dans

l'homme lui-même, ce que l'art lui a prêté de richesse, et

ce que peut-être il lui a fait perdre de puissance ». Ne di-

rait-on pas que le crayon de La Bruyère a tracé ce portrait ?

et ne trouvons-nous pas dans ces quelques lignes le secret

de la puissance oratoire et des erreurs de Jules Favre?

Les titres littéraires de Me Rousse sont peu connus du

public ; son excessive modestie les avait avec un soin jaloux

cachés à la masse des lecteurs, et il fallut, j'en suis sûr, lui

faire violence pour qu'il réunît, l'an dernier, au moment

où il se présentaità l'Académie, les remarquables études qui

le désignaient aux suffrages des immortels.

II y a dans ce livre (1) tiré à petit nombre d'exemplaires,

et qu'on ne trouve pas dans le commerce, des pages qui

resteront parmi les plus pures et les plus lumineuses de no-

tre langue. Je ne puis que citer la Préface aux Discours et aux

Plaidoyersde Chaix d'Est-Ange, où, écartant les limites étroites

d'une monographie, l'auteur trace en traits si saillants et

si vifs l'histoire du barreau de Paris sous la Restauration et

la monarchie de Juillet, tableau grandiose où s'agite toute

la première moitié de ce siècle ; son étude sur le Parlement

de France, qu'on dirait écrite d'hier, tant il y met d'ardeur

passionnée à défendre notre magistrature ; la notice respec-

tueuse et émue qu'il consacrait à Charles Sapey, le compa-

gnon de ses premières années ; ses études sur les Manieurs

d'argent, sur te Droit nobiliaire français ; ses Discours du Bâ-

tonnat, sa plaidoierie dans le procès relatif aux œuvres pos-

thumes d'André Chénier.

Mais il est un discours sur lequel je veux insister parce

qu'il ne fait pas seulement ressortir les mérites littéraires de

l'orateur, mais aussi les solides vertus de l'homme et du ci-

toyen. C'est celui qu'il prononça au mois de décembre 187 1,

à la rentrée de la Conférence des avocats stagiaires.

Au moment où éclata sur Paris, à peine délivré des hor-

des prussiennes, l'orgie sanglante de la Commune, Mc Rous-

se avait été élevé au bâtonnat. Il évoque sans crainte de-

vant ses auditeurs les souvenirs cruels de ces folles journées,

car « elles renferment des enseignements qu'il faut entendre

et des leçons dont il faut savoir profiter » ; puis il oppose

à cestableaux sinistres le récit, plein d'un légitime orgueil,

des actes d'héroïsme des membres de son ordre.

Personne mieux que lui ne pouvait parler de ces dévoue-

ments; quand l'ambulance du Palais sortait aux jours de

batailles, n'était-il pas à sa tête? n'était-il pas allé lui-même,

(1) Edmond Rousse. Discours et études diverses. — Paris, Lahure, in-8,

1880.

n'ignorant pas que cette démarche suprême, c'était au pé-

ril de sa propre vie qu'il la tentait, demander au gouverne-

ment j'de la Commune la vie de l'archevêque de Paris

et du président Bonjeau ? Acte magnifique de patrio-

tisme qu'on ignore trop et qui lui valait hier à l'Académie

ce glorieux accueil du]duc d'Aumale : « Nous avons voulu

honorer en vous l'art de bien dire et te courage de bien

faire. »

M" Rousse a trouvé dans cet éloge et dans les applau-

dissements qui l'ont accueilli la récompense de toute une

vie de travail opiniâtre et d'austères vertus : il n'y a dans

la vie des hommes de ce caractère qu'un jour plus beau que

celui. où cet hommage leur est rendu, c'est celui où ils l'ont

mérité.

ELIE VALLENAS.

LE %EVE D'0%

[Mignonne, mignonne, il s'envole,

Le rêve d'or que nos vingt ans

Avaient surpris dans l'auréole

D'un crépuscule de printemps !

Tout ici-bas est périssable,

Chaque minute qui s'enfuit

Laisse une trace ineffaçable

Sur ce beau front qui m'a séduit.

La vieillesse, au triste cortège,

Un jour viendra, malgré nos vœux,

Répandre ses flocons déneige

Sur l'êbene dé tes cheveux.

lu verras un spectre farouche

Sur ton sein glacer les désirs,

La Mort, hélas ! que rien ne touche,

Ni nos chagrins ni nos plaisirs,
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La loi pour tous en est commune.

Le Destin a compté nos jours;

Ni les talents ni la fortune

N'en peuvent prolonger le cours.

Eu vain, à l'abri de l'envie,

Derrière un nuage d'encens,

Croirait-il enchaîner la vie

Dans ses palais éblouissants ;

Il faudra que le fier monarque,

Avec le pauvre villageois,

Vienne enfin s'asseoir dans la barque

Oit l'on ne passe qu'une fois.

tAdieu, vallée enchanteresse,

Berceau de mes jeunes amours ;

Adieu, plaisirs, amis, maîtresse!

Il faut tout perdre et pour toujours.

I eut-être que l'heure est prochaine

Oh pâlira notreflambleau.

La beauté qui te rend si vaine

Ne te suivra pas au tombeau.

II ne restera, dans la bière,

De ce visage décevant

Qu'un peu de cendre et de poussière, "

Jouet des hommes et du veut.

1 es jours s'envolent dans l'espace.

Loin de vouloir les retenir,

Mets à profit l'heure qui passe.

Bien fou qui parle d'avenir !

Jouissons, il est temps encore,

Des biens qu'effleure notre main.

Qui sait, ma belle, si l'aurore

Se lèvera pour nous demain ?

GASTON FAUVEL,

LES INDISCRETIONS DU 'BONHOMME POURQUOI

U
N arrêté préfectoral a paru il y a quelque temps prescrivant de pla-

cer à une hauteur donnée les noms des rues, places, squares et quais,

de la bonne ville de Lyon. Et c'était sage et bonne mesure, car sans être

myope comme Sarcey ou borgne comme il fallait s'armer d'un télés- '

cope de l'observatoire pour lire les étiquettes municipales jusqu'alors

perchées à des hauteurs incommensurables. De plus, ces. noms devaient

être tracés sur des plaques faites suivant un modèle donné. Tout alla

bien pendant un certain temps ; mais on se lasse de tout, même des

meilleures choses, dans l'administration de la voirie municipale de Lyon.

Aussi, si les rues du centre de la ville dont tout le monde connaît les noms,

malgré la désinvolture avec laquelle on se plaît à les débaptiser, ont été

bien vite munies de leurs plaques, les rues bien moins connues des

quartiers avoisinants en sont encore au chapitre de l'expectative. Allez

à la Croix-Rousse, à Saint-Jean, à la Guillotière, et vous pourrez voir le

cas que l'on a fait du fameux règlement. Bien mieux, comme ces écriteaux

ont été jadis trop souvent barbouillés à la hâte, vous trouverez des rues

dont le nom est absolument illisible. Combien d'années faut-il attendre

encore, pour que l'on puisse circuler dans les rues de Lyon sans en de-

mander les noms à tous les passants ?

(A suivre.) LBBONHOMMB POUR au 01

COURTIER THÉÂTRAL

L'Ile des Vierges. — La Pie voleuse. — Monte-Carlo.

Madame de Maintcnon.

Paris, 20 avril 1881.

A
VANT de devenir un Panorama, les Folies-Marigny ont donné une

dernière opérette, L'île des Vierges. La musique, fort agréable, est

de M. Lucien Collin, le compositeur bien connu de cette chanson deve-

nue quelque peu scie :

Le rossignol, mignonne, '

N'a pas encor chanté. '

 4-
Pour ne rien oublier, citons une reprise de la Pie voleuse à Cluny.

Continuation au Gymnase de la série à la noire avec Monte-Carlo de

MM. Nus et Belot. Plusieurs mots et un tableau intéressant (celui re-
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présentant la, salle de jeu); mais ce n'est pas suffisant pour prolonger un

succès.

Par contre voici un succès, un vrai succès à l'Odéon avec la Madame de-

Maintenon de François Coppée. L'histoire a bien été quelque peu violée

par moments, mais l'œuvre est intéressante, bien jouée, et, ce qui est

noter aujourd'hui par ce temps de travail hâtif, écrite avec un soin re-

marquable ; l'alexandrin de Coppée est ferme et net, dit bien ce qu'il veut

dire et seulemeut ce qu'il veut dire.

Encore un coup, le succès a été très vif, et l'interprétation a droit

d'en revendiquer une partie, en tête Chelles et Paul Mounet qui a un rôle

où ses défauts naturels deviennent des qualités.

Madame Fargueil a fait ce qu'elle a pu ; mais la science ne va pas sans

la force, et c'est ce qui manque aujourd'hui à cette vaillante artiste.

Lacressonière joue Louis XIV avec cette dignité mélodramatique avec

laquelle il jouait Diana. Citons encore Mra«* Malvau et Chêne.

TONY VIDY.

PTiO BLEMES & JEUX D'ESPRIT

MÉTAGRAMME
Problème »" 20.

J'aperçus, l'autre jour, au fond des Pyrénées,

Un pâtre aux longs cheveux serrés dans un béret.

Sous le voile indécis des brumes entraînées,

A mes yeux ébahis soudain il disparaît.

Voilà que tout à coup je le revois encore !

Son front a revêtu la coiffure d'acier

Des preux de l'ancien temps; puis, comme un météore,

Il glisse de nouveau derrière un blanc glacier.

Est-ce lui qui revient? Les traits de son visage

Se cachent maintenant sous un loup de velours.

Et son ombre s'efface au sein du paysage.

Seul un bassin dé marbre, aux élégants contours,

Surgit en cet endroit. Son onde murmurante,

Qui jaillit et retombe à mes regards ravis,

Est certes, cher lecteur^ plus claire et transparente

Que ce récit obscur* N'est-ce pas votre avis î

CRYPTOGRAPHIE-ANAGRAMME

Problème n" yo. ....

Voi, Cile, Do, Uxver, Beqti, Oria^ ime(

Acon, Jugu, Erquan, Dvi, Entlanj Uit ;

 • - J'ajou, Tera, Ique, Lejo, Urm, Eme

Parfo, Islec, Teuril, Tes, Eduit.

Po, Urlev, Oirso, Usfor, Mepal, Pable,

Ret, Our, Nele, To, Utsim, Plem, Ent,

Detes, Ervir, llest, Cap, rAb, Le

S'IIestple, Incon, Venab, Lem, Ent.

CHARADE

Problème 11" 3 1.

Sur un tableau noirci dessinant à la craie,

Un élève indiquait par une blanche raie

De nos fleuves français les sinueux détours,

Et marquait les cités qu'ils baignent en leur cours.

L'enfant, de c#travàil se tirait à sa gloire.

Voilà qu'en esquissant le bassin de la Loire,

Il trace un affluent et s'arrête indécis,

Comme s'il ne savait à quel endroit précis

En limiter le cours. — « Eh bien ! que signifie?... »

Fait le maître étonné. « Votre géographie

Ne vous a point appris que le chef-lieu de l'Ain

Fût près de ce cours d'eau ?» — L'enfant d'un air malin

Lui réplique : « Pardon ! il le touche, au contraire !

— Où voyez-vous cela? — Dans un port militaire ! »

E. MEUNIER.

4

SOLUTIONS

Problème n' 24, logogriphe géographique. — Les mots sont Andes,

Landes.

Problème n° 25, charade. — Le mot est Lisbonne.

Problème no 26, énigme. — Le mot est siège.

Problème no 27, mots carrés. — Les mots sont :

OPÉRA

PÉRI L

H R A T O

RITES

ALOSE

Problème n' *8, anagramme. — Les mots sont Iourte, tortue.

SOLUTIONS JUSTES

Problème no 25. — M. B. D. B., 12, rue Godefroy, Lyon.

Problème n° 27. — M, Alexandre Joly,

Problème m 28. —-M. Alexandre Joly.

Nous publierons dans un de nos prochains numéros' les solutions des problèmes

2i>, )o et )i'.

Le Gérant: CHARLES. DAMEY

LYON. 1 M I> . PITRAT AINE, 4 , RUE GENTIL

Caractères elzéviriens de la fonderie Mayeur
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